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La nouvelle érotique du mois. - Les 
« Vertiges sexuels » nous entraîne avec 
Annie, Jeune femme très libre de ses 
faits et gestes, dans une aventure des 
plus débridées. Nous gageons que bon 
nombre d'entre-vous vont l'envier, ou 
les hommes qui la cotoient. 

Parmi d'autres top-modèles, Sonia 
vous dévoile ses charmes, ne vous lais- 
sant rien caché. 

En vous laissant le plaisir de la dé- 
couverte, nous vous souhaitons bonne 
lecture. AU mois prochain. 
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Annie était de ces fem- 
mes, nombreuses plus qu’- 
on ne croit, qui, au festin 
d’amour apprécient si fort 
hors d’œuvres et desserts, 
qu’elles peuvent à la ri- 
gueur, se passer... « d’en- 
trées »! 

Toutefois, surexcitée qu’el- 
le était encore par les « to- 
niques » qu’elle avait ingé- 
rés au cours de la nuit, 
notre blonde héroîne aurait 





vivement souhaité trouver 
à son retour, les témoigna- 
ges d’une virilité sans fai- 
blesse. Aussi, qu’elle ne fut 
pas sa Joyeuse surprise, 
quand, pénétrant dans la 
chambre, elle découvrit, 
étalée sur le dossier d’un 
fauteuil, la robe verte tant 
attendue, et, sur le lit, dor- 
mant ( lui ! ) du sommeil 
de l’innocence, Jean, son 
époux si ardemment désiré! 


En un tour de main, 
elle se dénuda de la robe 
et de la lingerie déchirées 
qui devenaient gênantes et 
risquaient de provoquer des 
questions qui le seraient 
plus encore, puis, dans un 
tendre élan, elle offrit à 
son mari, le plus triom- 
phant des réveils. 

À peine eut-il balbutié un 
vague « Comme tu rentres 
tard !», qu’il se trouva 
entraîné dans une saraban- 
de qui, à défaut d’être sa- 
ge, était strictement légale ! 

Aussi, n’eut-il nulle peine 
à croire sa délirante compa- 
gne quand elle lui affirma, 
plusieurs plus tard : « qu’- 


elle avait, dans le grand 
monde, passée une soirée 
piquante, pittoresque, mais 
que, si elle s’était bien 
amusée, elle ne l’avait cer- 
tes pas trompé ». Descendu 
à Fos, pour son travail, 
il avait pu se libérer pour 
quarante huit heures, ce 
qu’Annie jugea bien court, 
tout comme Fabien, ravi 
de revoir son papa. Il pro- 
mit de revenir dès que pos- 








sible; l’encouragea à s’ac- 
comoder de son mieux 
d’une solitude retrouvée, et 
reprit, le Vendredi matin, 
la route de Paris, l’œil va- 
gue et le teint blême... 


C'est seulement après 
son départ que Madame 
Armande remit à sa loca- 
taire, une lettre qu’on avait 
déposée la veille. 
L’enveloppe ne contenait 
en fait qu’une carte de vi- 
site et quelques mots : 

« MARC BOLLEYNE... 
informé d’un regrettable 
malentendu, vous présente 
ses excuses, mais tient à y 
joindre ses plus vifs re- 
grets ». Pas bavard, l’- 
« ours »! Pourtant, il sa- 
vait dire beaucoup en peu 
de mots et il n’avait pas 
oublié de préciser le télé- 
phone de son hôtel ! 

- Un autre Monsieur a dé- 
posé votre sac, sourit la 
gentille Madame Armande. 
- C’est vrai ! Je l’avais ou- 
blié ! Je ne sais où j'avais 
la tête ! 

« Jérôme Thory, dîne Sa- 
medi soir à l'AUBERGA- 
DE, sur le port de plaisan- 
ce; et vous ?» 

Amusée, Annie, mais rê- 
veuse aussi, en glissant les 
deux cartes sous une pile 
de linge. La folle nuit de 
Valescure ne serait pas si 
facile à oublier. 

Elle avait la tête froide, 
à présent; la tête seulement 
et elle devait s’avouer qu’- 
elle grillait d’envie de re- 
voir ses deux séducteurs. 


Certes, Jean était venu: 
certes ils avaient passé la 
plupart de ses quarante 


huit heures de « 
sion » dans la pénombre de 
la chambre. Mais, s’il s’é- 


permis- 


tait montré, à son habi- 
tude, d’une vaillance, d’une 
fougue irréprochable, il 
avait fait preuve, hélas, 


d’une pauvreté d’imagina- 
tion tout aussi coutumière. 
Il n’avait su faire oublier 
ni certaines dextérités, ni 
certaines... éloquences. De 
plus, malgré les incitations 
de son épouse, il n’avait 





pas consenti à l’explora- 
tion d’un itinéraire jusque 
là négligé. 

Or, elle avait pris ( ou re- 
trouvé }) le goût de certains 
attouchements où Jérôme 
excellait... Il ne dépendait 
pas de Marc qu’elle n’ait 
pas connu totalement une 
autre et bien grisante sen- 
sation. 


Pour tout dire, ayant 


franchi le premier pas, le 
seul qui coûte, la chaste 
Annie était prête à transi- 
ger avec sa conscience. À 
admettre ce « Tout mais 
pas ça » qui est, dit-on, la 
devise de tant jeunes An- 
glaises ( entre autres ! ). 
Ce ne serait là, somme 
toute, qu’expériences enri- 
chissantes, et si, plus tard, 
Jean consentait à s’intro- 
duire à son tour... 

Sa décision était prise. Res- 
tait à savoir si ces mes- 


sieurs accepteraient des 
restrictions qui n'avaient 
rien de mental ! Il était 


facile de s’en assurer. 


L’après-midi, en descen- 
dant, à pieds, Fabien à la 
plage, elle songea qu’il fau- 
drait faire la paix égale- 
ment avec l’énigmatique 
Maud. 

Le bambin entraîné Dar 
la meute des petits copains, 
elle passa aux choses sé- 
rieuses. La carte de Jérôme 
portait son-adresse; il était 
‘simple d’y déposer, sous 
enveloppe, un laconique : 
« Moi aussi !». 

Retrouver, à la poste, 
dans l’annuaire, l’hôtel de 
Marc, n’était pas un ex- 
ploit, ni de confier au por- 


tier une lettre presqu’aussi 
brève : « J’accepte vos ex- 
cuses... et partage vos re- 
grets. Dites-moi sur la pla- 
ge, à « notre place habi- 
tuelle, quand vous souhaïi- 
teriez me les exprimer ». 

L’esprit en repos ( lui ! ), 


elle regagna la dite place. 
Pas de trace de Maud. Elle 
se baigna, se sécha seule. 
Le chemin lui parut long 
pour remonter chez elle, et 
plus encore à Fabien qu’el- 
le devait traîner par la 
main, tant il était las d’a- 
voir trop JOUé : 

- C’était plus mieux dans 
la Triumph ! marmonait- 
il : elle est malade, la dame 
ou fachée ! 

- Rien de grave, mon chéri. 
Nous la reverrons bientôt. 


Tiens, j'irai chez elle Lun- 


jo, | 


Lundi; pas avant. Elle mé- 
ritait bien six jours de bou- 
derie cette perfide entre- 
metteuse ! Même si son 


initiative n’avait pas eu de 
si déplorables effets! 





L’Aubergade n’est pas 
le Manoir du Comte. An- 
nie avait revêtu pour s’y 
rendre, une petite robe rou- 
ge, un peu courte pour la 
mode, mais infroissable. 
Elle avait si bien hésité 
entre divers sous vêtements 
qu’elle n’en avait adopté 
aucun, jugeant que Jérôme 
ne lui en tiendrait pas ri- 
gueur.” 

Elle n’eut pas à descen- 
dre à pied. La D.S. noire 
stationnait à cinquante mè- 





tres. Un bécot, plus qu’un 
baiser, puis tout de suite : 
- Je vous préviens, Jérôme, 
n’espérez pas TOUT. 

- Mais, chère, qui vous 
dit que je le souhaite ? Je 
ne tiens pas spécialement à 
aller au fond des choses ! 
Je suis plus superficiel qu’- 
on croit ! 

Un dîner banal dans un 
cadre faussement proven- 
çal. Mais le rosé de Cassis 
était frais, la daube mieux 
acceptable; ils dévorèrent à 
belles dents. Café fort. Un 


sommeil importun n'’est-il 
pas le plus sot des contre- 
temps ! Jérôme proposa : 
- Promenade en voiture, 
ou quelques disques chez 
moi ? 

- Chez vous ? Hum ! Sau- 





















rez-vous respecter le con- 
trat ? 

- Interminablement ! 

- En ce cas, pourquoi pas : 
promenade et quelques dis- 
ques... longue durée ? 


Chaude de désir, Annie, 
mais lucide, ce soir, con- 
sciente de ce qu’elle allait 
faire; et d’abord, laisser 
faire... 


Jérôme arrêta la voiture 
à l’extrémité d’un chemin. 
La mer bruissait plus bas 
et les étoiles cloutaient d’or 
le ciel de velours. Des étoi- 
les, Annie devait en voir 
bien d’autres scintiller der- 
rière ses paupières closes, 
dans l’heure qui suivit. 
Comme elle était douce, la 
main qui lui caressait l’é- 


paule, puis glissait jusqu’à 


ses seins tendus, par l’ou- 
verture de sa robe; comme 
elle était délicate la sensa- 
tion qui naissait du savant 
titilement, acquérait une 
intensité prometteuse, ines- 
pérée... Promesse qui ne 
fut pas déçue. Une ondu- 
lation voluptueuse s’empa- 
ra d’elle et soudain... 

- Ho ! fit-elle aussi sur- 
prise que ravie; comme Ça ! 


Seulement comme ça ! 

Elle n’en dit pas plus. 
Les doigts avaient changé 
d’objectif et s’affairaient, 
unis en faisceau, avec une 
savoureuse diligence. Vite, 
trop vite, ce fut insoute- 
nable; elle eut un gémisse- 
ment rauque qui le dit, 
et la caresse s’allégea en 


une vibration presque im- 


perceptible, avant de re- 
prendre toute l’ampleur dé- 
sirable... et désirée. 


Les doigts s’étaient dé- 
sunis, à présent, pour solli- 
citer, en plus du principal, 
les autres pôles sensibles; 
un surtout, tout proche, 
qui dispensait un acide 
plaisir... Annie se repro- 
chait de ne l’avoir pas dé- 
couvert plus tôt ( meâ cul- 
pâ ) dans les instants de 
plus en plus brefs où elle 


se retrouvait lucide. 
- Vous... ne... vous... en- 
nuyez pas ? balbutia-t-elle 
entre deux frissons. 

Il négligea de répondre, 
trop attentif qu’il était à 
atteindre le but qu’il s’é- 
tait fixé. Sa partenaire était 
de ces inlassables clitori- 
diennes dont on peut atten- 
dre des prodiges; un plus 
spécialement. Il nota que, 
sans être moins vives, ses 
émotions étaient de plus 
en plus rapprochées; avec 
beaucoup de doigté et de 
patience... il sut qu’il avait 
gagné quand le frémisse- 
ment du corps tendu ne 
cessa plus tout 


quand le gémissement qui 
sourdait des lèvres entrou- 
vertes fut une plainte con- 
tinue : 

- Tout le temps... parvint 
à articuler l’intéressée; c’est 


à fait; 


fou ! | 
Elle n’était plus qu’une 
sensation vertigineuse qui 
la faisait vibrer de toutes 
ses fibres et qui se prolon- 
geait, minute après minute. 
C’est lui qui fut sage et 
mit fin à cet épuisant 
éblouissement. | 
Reconnaissante ? Elle 
le lui prouva et voulut le 
lui démontrer mieux enco- 
re. Mais il la repoussa dou- 
cement : 
- Plus tard ! Il est des rites 
qui exigent un fond de mu- 
sique douce. La descente 
presque silencieuse vers 
Sainte Hermeline; la mo- 
deste villa vieillotte que 
louait Jérôme, le salon, 
meublé essentiellement d’un 
divan, « profond comme 
un tombeau », de deux 
lourds fauteuils et d’une 
chaîne stéréo. 





Annie n’en vit pas plus. 
En deux gestes, son compa- 
gnon la dénudait. D’elle- 
même, elle s’étendit sur le 
divan; offerte. 

N’en abuserait-il pas ? 
Nullement. C’est à genoux 
que, nu à son tour, il s’ap- 
prêta à lui présenter le plus 
empressé des hommages. 

- Je suis morte ! crut-elle 
bon de minauder. 
Il sourit : 

- Le bouche à bouche, n’est 
pas, très chère, la seule 
technique de réanimation ! 

Il avait posé un disque 
sur la platine et Mozart 
mêla sa féérie à leur fer- 
veur..… 

Jean répugnait à ce jeu 
et lorsque Marc s’y était 
livré, elle était hors d’état 
d’en goûter toutes les nuan- 
ces. Elle jugea pourtant 
que Jérôme y était plus 
expert. Un artiste ce gar- 
çon. Il procédait par tou- 
ches légères, et, mesurant 
son émoi, il prolongeait 
son attente de la satisfac- 
tion qu’elle appelait de tout 
son corps crispé. Il savait 
aussi l’instant où les «Non! 
Non!» qu’elle opposait à sa 
tranquille obstination deve- 
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naient des «encore» qui 
n’osaient plus dire leur 
nom ! 


Un moment inerte, le 
cœur fou, elle se croyait 
incapable de réagir encore, 
et pourtant. 

Il s’allongea à son tour, 
incapable d’une plus longue 
patience. 

Novice, la blonde dame, 
c'était évident; mais sa ma- 
ladresse même n’était pas 
sans charme et elle avait 
si peu à faire pour triom- 


pher... Son ardeur fut sans 
limite. Elle n’eut pas cette 
ultime réticence qu’il crai- 
gnait un peu. 


La musique s’était étein- 
te, pas leur désir; et mêlés 
sur le divan, ils luttèrent 
longtemps ensemble nur 
l’apaiser. 

Il lui caressait les cheveux : 
- Tu reviendras ? 

- Si je ne déranges pas... 
Petite horreur ! J’aime- 
rais te garder toute une 
nuit ! téléphone moi vite ! 


Elle opéra un rapide cal- 
cul : 
- Mardi soir, si tu veux. 
Ici ? 
- Ici. Nous nous promène- 
rons une autre fois. 
C’est le lendemain, le 
Dimanche, que Marc la re- 
joignit sur la plage. Elle 


l’accueillit souriante, moins 
gênée que lui : 
- Ne parlons plus de vos 
excuses. Vous vous êtes 
fié aux apparences; où est 
le crime ? Je vous ai écrit 
que je partage vos regrets. 
C’est vrai, mais je de- 
mande que cela soit préci- 
sé. Je ne sais quelles 
étaient vos intensions... fu- 
tures. Je ne veux pas les 
connaître. Négligeons aussi 
des préludes qui pourtant 
ne manquaient pas d’inté- 
rêt. Ce que Je regrette exac- 
tement, c’est ce qui a été 
interrompu par l’interven- 
tion de Jérôme, rien d’au- 
tre. Si sur ce point parti- 
culier, vous souhaitez re- 
prendre les choses où nous 
les avons laissées, je ne 
m’y opposerai pas. 
- C’est... vous voulez dire. 
- À quoi bon dire ! Je suis 





encore ignorante; instruisez 
moi. Mais de CELA seu- 
lement. Le marché vous 
convient-il ? 

- Vous le demandez ? 
Quand il vous plaira, An- 
nie; autant qu’il vous plai- 
ra ! 

Ne vous vantez pas ! Je 
suis peut-être très exigente ! 
Alors, ce soir ? 

- Neuf heures, Sur mon 
bateau : « Le Corynthien » 
il est à quai devant « l’Au- 
bergade ». 

- Je trouverai ! 

- En dépit de votre assu- 
rance, vous risquez de 
manquer de discrétion... et 
mes voisins d’hôtel ont le 
sommeil léger. Ancrés à un 
mille au large, vous pour- 
rez vous exprimer libre- 
ment ! 

- Vous pensez à tout ! Pas 
d’errances interdites, hein ? 
Promis ? 

Elle n’avait pas oublié 
pour autant son projet de 
paix avec Maud. Elle irait 
à l’heure de Ia sieste, le 
plus sûr pour la trouver. 
C’est la femme de ménage 
qui ouvrit au coup de son- 
nette : 

- Mademoiselle Maud est 
dans sa chambre. Elle n’est 
pas bien depuis quelques 
jours ! Je vous laisse aller; 
vous connaissez la maison ! 

Il y avait de l’ironie dans 
le sourire niais de cette 
grosse femme sans âge, An- 
nie le remarqua sans en 
deviner la cause. 

Devant la porte de la 
chambre, elle hésita un ins- 
tant. Silence, troublé seule- 
ment par un léger bourdon- 
nement. Sèche-cheveux ? 

Elle frappa. Le bruit cessa. 


La voix de Maud : 


- C’est vous Madame Mi- 
chelis ? 

- Non ! C’est moi Annie ! 
Ouvre ! 

Une Maud aux traits rava- 
gés, nue sous le déshabillé 
hâtivement endossé. Annie 
nota le lit dévasté, une boî- 
te oblongue qui traînait sur 
la table de chevet : 

- Toi ?... fit son amie, au 
bord des larmes, tu es ve- 
nue... 

- Il fallait bien que je te 
rende les restes de ta robe 
et tes bijoux ! Je suis na- 
vrée pour le slip, mais il 
n’a pas survécu aux évène- 
ments ! 

- Tu me détestes, hein ? 

- Tu le mériterais ! Et je 
voudrais au moins com- 


prendre ! pourquoi ce piè- 
ge, Maud ? Je croyais que 
tu m’aimais bien... 

Maud eut un pauvre sou- 
ire! 


- Bien sûr, je t’aime ! Je 
t’ai aimée dès le premier 
jour ! Mais pas « bien », 
Annie, mal, trop... tu au- 
rais fui... affolée, si je t’a- 
vais avoué tout ce qui 
bouillonne en moi, à toi, 
l'épouse sage, la gentille 
maman. 

Alors, j’ai pensé que si 
l’occasion te faisait devenir 
moins irréprochable... C’é- 
tait fou... mais j'étais folle! 
Elle s’était jetée sur le lit 
et sanglotait à petits coups. 
Annie la contemplait, trou- 
blée : 

- C’était ignoble, ton plan. 
mais pas si fou. 

Elle alla donner un tour 
de clé, puis revint s’asseoir 
contre la belle éplorée : 

- Peut-être... Peut-être que 
MAINTENANT, je pour- 
rais tout entendre... 

Le regard ébloui qui se 
leva vers elle. 


FIN 
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Jules Breugelard était un homme d’une 
trentaine d’années, solide gaillard, qui 
aimait faire fonctionner l’artillerie qu’il 
avait au fond de son pantalon. 

Hélas, représentant en articles de pe- 
tite maroquinerie, il était sans arrêt par 
monts et par vaux, tournant sans cesse 
de boutique en boutique où il proposait 
sa marchandise, ce qui lui laissait un 
temps très restreint pour contenter la 
dite artillerie, Iles fermes ctant assez 
longues à se faire convertir. 


Las de leur courir après ainsi que de 
perdre son temps et de ne pas aboutir, 
Jules décida de passer une petite annon- 
ce dans une revue spécialisée, se propo- 
sant ainsi comme disponible pour faire 
le plaisir des femmes habitant dans les 
régions qu’il visitait. Il avait déjà le texte 
de ce qu’il allait passer dans la revue, 
quelque chose dans ce genre-là : 

- « Trente-deux ans, paraissant moins, 
cadre commercial, libre, 1,80 m, sportif, 
sensuel, sympathique pas phallocrate, 
sans problème et les refusant, aimerais 
rencontrer femme agréable, distinguée, 


féminine, jolie, sensuelle, intelligente, 
sans excés d’intellectualisme pénible, 
DOur felalions agréables... etc... etc...» 

Mais, par acquis de conscience, il 
acheta une de ces revues pour compa- 
rer son annonce avec celles des autres, 
comptant ainsi se faire une opinion sur 
la force d’impact de sa prose. 

Feuilletant la petite revue, il se mit 
à lire par amusement la rubrique « peti- 
tes annonces femmes » et fut très in- 
téressé par une proposition qui, comme 
par hasard, cadrait très bien avec ce 
qu’il cherchait : 

- « Je suis une grande enfant brune 
de 26 ans, mais j’ai des goûts bourgeois, 
caline aux cuisses de nymphes, je cher- 
che un philantrope belle situation et 
compréhensif, pouvant me gâter, âge in- 
différent, foncièrement bon et affec- 
tueux, pour faire ensemble la saison 
des amours. Père Noël, milliardaire et 
illustre mécène ne pas s’abstenir, un 
grand merci. ». 





Bien sûr cette fille avait sans aucun 
doute des goûts de luxe, mais elle le di- 
sait avec tellement d'humour que Jules, 
aimant bien l'originalité, fut fanatisé 
tout de suite par le personnage, cet ani- 
mal rétif qui lui résisterait sans doute 
avant qu’il la soumette. 

Prenant les références sur Ia revue, 
il entreprit tout de suite de lui écrire : 

- « Mademoiselle, je m’appelle Jules 
ét jai 12 ans, je me trouve seul. - 2. 
drais vous rencontrer car je vous pense 
très sensible, très sensuelle aussi, pour 
des rencontres intimes en semaine ou 
bien le Samedi ou le Dimanche. 

Nous pourrions sortir ensemble au 
restaurant, au cinéma, au théâtre et faire 
aussi des excursions, pour peu que vous 
possédiez une voiture. 

J'espère que vous avez une forte poi- 
trine, cela me plairait bien, mais sur- 
tout j'aimerais que vous gardiez une cer- 
taine attirance pour Îles français, ce qui 
est devenu une exception dans ma com- 
mune ! Les jeunes femmes y préfèrent 


les noirs ou les immigrés d'Afrique du 
Nord qui disposent de voitures spacieuses 
et de somptueux appartements. 

Je voudrais que vous joigniez à votre 
réponse votre photo, nue de préférence, 
et j'aurais le plaisir de vous recontac- 
ter pour que l’on prenne rendez-vous...» 


Jules attendit un long moment avant 
de recevoir la réponse tant attendue 
Une enveloppe mauve écrite d’une écri- 
ture élégante. 

Nerveux, il déchira le bord et d’une 
manière avide il en retira la missive à 
laquelle était jointe une photo en noir 
et blanc. Elle était nue sans aucune pu- 
deur... Sa chevelure bouffante et brune 
encadrait un visage longiligne qui fai- 
sait un contraste avec ses cheveux, telle- 
ment ce dernier était blanc. Deux grands 
yeux coquins l’illuminaient cependant et 
les longs cils recourbés lançaient des 
appels au voyeur de cette image. Sa pe- 
tite bouche finement ourlée brillait d’un 
fil de salive que sa langue encore ba- 





veuse et toujours sur les lèvres, venait 
de mettre. Ses seins, portés hauts et fer- 
mes, aux bouts excités, pointaient tels 
deux canons de fusil, tout son corp: 
laiteux inspirait l’amour et ses belles 
cuisses ne demandaient qu’à être écartées 
pour découvrir une chatte très poilue 
au mont de Vénus prohéminent et aux 
grandes lèvres apparentes. 


Jules sentit tout son sang lui monter 
à la tête et, prenant la photo, s’allongea 
sur le divan, déboucla sa ceinture, dé- 
graffa son pantalon, descendit son slip 
qui laissa apparaître une queue tendue 
au bout décalotté; il se pressa les couilles 
et se tirant les bourses en arrière, com- 
mença à se frotter en va-et-vient la co- 
lonne de chair. Il détaillait la photo com- 
me si la fille qui était dessus se trouvait 
en face de lui en chair et en os, et qu’il 
fourrait sa grosse queue entre les cuisses. 
Il commença à halleter de plus en plus 
fort et, dans un cri rauque, il éjacula 
une giclée de foutre qui s’écrasa, dégou- 
linante, sur le mur. 


Ayant repris ses esprits, il se mit à 
a: Li a 

- « Monsieur, j'ai tout juste 26 ans, 
je ne peux donc pas vous affirmer que 
je suis une sensuelle cocotte de salon 
comme vous semblez le désirer, mais je 
veux bien rechercher tout un tas de nou- 
veaux plaisirs plus ou moins pervers 
que vous pourriez m’inculquer. 

Si je vous réponds, c’est pour vous 
raconter une mésaventure qui m'’est arri- 
vée et qui menace bien des godiches de 
ma sorte, si elles continuent à fréquen- 
ter n’importe qui... et j'aimerais tant 
que vous ne soyez pas n’importe qui... 

Sous l’impulsion de Patrick, un hom- 
me splendide qui approche de la tren- 
taine, nous sommes une dizaine de gar- 
cons et filles, tous teenagers à nous réu- 
nir dans un chalet qui lui appartient, 
à une dizaine de kilomètres de la ville, 
pour des séances de bandage. 

Grâce à une abondance d’échelles, de 
trétaux, de bas-flancs, il est possible de 


ligoter le garçon ou la fille, désigné par 
le sort, dans les postures les plus invrais- 
semblables, mais Patrick veille à ce que 
les choses n’aillent pas trop loin. 

Pas beaucoup plus loin : simulacres 
de flagellation avec des martinets aux 
lanières légères, caresses nullement abusi- 
ves qui ne font qu’agrémenter un jeu 
auquel nous nous complaisons. 

Mais Samedi dernier, Patrick n’était 
pas là et c’est par pur désœuvrement 
que je me suis rendue au chalet dont 
j’ai la clét. 

Il ne s’y trouvait que deux filles à 
peine plus âgées que moi : Denise et 
Régine. 

Nous avons décidé de jouer et une 
partie de 421 a désigné que ce serait 
moi la patiente... Je ne savais pas à quel 
Doi je Ievais Petre...! 

Ficelée savamment sur une sorte de 
siège, je reçus d’abord une grêle de coups 
de cordelettes nouées sur les seins et 
sur... l’intérieur des cuisses, avant que 
ces deux vicieuses entreprennent de me 
caresser à tour de rôle; et pas seulement 
de 4 4 : (1, DO) je suks pour es 
hommes, je n’aime pas les filles. Vous 
imaginez ma honte chaque fois que leur 
obstination vainquit ma réticence. Mes 
cris de révolte quand de temps en temps 
elles me réveillaient à coups de corde- 
lettes. 

J'ai cru que cela ne finirait jamais ! 
A l’aube j'étais morte ! Elles me déta- 
chèrent une main et partirent en riant... 

Vous me paraissez un homme bon et 
je veux fuir tout cela pour me réfugier 
dans les bras d’un homme comme vous 
qui me protège. 

J'espère avoir bientôt de vos nouvelles 
et vous joins ma photo dans l’espoir 
qu’elle vous agréera et vous touchera, 
afin que vous me donniez votre protec- 
tion...» 


Jules fut ému à la lecture de la missive 
et, gonflé comme un coq gardien de la 
protection, il se dépécha de répondre 
à la lettre : 

- « Mademoiselle, aujourd’hui je suis 








heureux car jai recu votre charmante 
phOIO. Iout de suite je l'ai cheagre 
et installée au milieu de mon bureau et 
je compte bien la garder toujours. 

Je me pérmets de vous envoyer la- 
mienne en échange, étant donné l’ami- 
tié que vous semblez me porter et ai- 
merais prendre un rendez-vous avec vous 
pour mieux vous connaître...» 


Le couple conclut par de nombreuses 
lettres, la date, le lieu et l’heure d’un 
rendez-vous. 

Ils se rencontrèrent dans un endroit 
retiré de la civilisation, réservé aux 
amoureux et aux tractations secrètes. 


Le château apparut à Jules brutale- 
ment, au détour d’un chemin romanti- 





que, fièrement chapeauté de tours coni- 
ques crénelées. Là, se trouvait peut-être 
le couronnement de sa carrière de cher- 
cheur de situation amoureuse stable, 
reposante, divertissante et surtout enri- 
chissante. - 

Après avoir allégrement franchi le 
pont-levis, sans rien contempler de la 
fantastique puissance de ces pierres sécu- 
laires, il sonna au portail bardé de fer. 
Une tête charmante apparut par l’entre- 
baïillement, frais minois éclairant par 
sa jeunesse l’austérité des lieux. Le sou- 
rire de Jules, servant toujours de mot 
de passe, le portail s’ouvrit un peu plus, 
encadrant un fin visage de poupée, les 
cheveux blonds de la soubrette descen- 
daient sur des épaules rondes et nues, 
voilant quelque peu un décolleté prodi- 
gieux. 

- « Vous venez pour l’annonce ? » 

- « En effet, et s’il s’agit de vous tenir 
compagnie, je suis votre homme. ». 

- « Suivez-moi, voulez-vous ? » 

- « Au bout du monde jolie soubrette. 
Voyez-vous, d’ores et déjà, il faut que je 
vous avoue quelque chose : Quoi qu’il 
advienne, je ne regrette pas d’être venu.» 

- « Je vous demanderai de bien vou- 
loir vous tenir tranquille ». Il faut pré- 
ciser que notre héros avait une manière 
typiquement italienne de parler avec les 
mains. | 

- « Je suis tout à fait tranquile © 
vous me verriez le soir, c’est sublime ! 
Que diriez-vous d’une promenade au 
clair de lune ? - Enfin, répondez-moi, 
dites quelque chose !... Où m’emmenez- 
vous ?... Savez-vous, de voir un corps 
aussi admirable se mouvoir devant moi 
me donne envie de le caresser pour ju- 
ger de.,,» ; 

- « Ecoutez monsieur, comment faut- 
il s’y prendre avec vous pour que vous 
cessiez d’importuner une honnête fille ?» 

- « Honnête ! Avec un corps comme 
le votre, se serait un époüvantable gâ- 
chis ! ». 

- « Répondez-moi !» 

- « C’est très simple, vous m’emme- 
nez chez vous, je vérifie si mes supposi- 


tions sont fondées et je vous obéis com- 
me à mon général. ». 

- « Je pense que votre marché me coû- 
terait cher. De quelles suppositions s’a- 
git-il ?» 

- « Gracieuse beauté, figurez-vous 
que je m’interroge pour savoir si oui 
ou non vous portez un soutien-gorge. 
Si votre poitrine est libre, je m’agenouil- 
le. Mais, entre nous, ce serait trop beau» 

La soubrette s’arrêta brusquement 
au milieu du couloir. 

- « J’ai votre parole ?» 

- « Parole de Jules, c’est mon prénom 
pour les dames. » 

D'un geste décidé, la blonde fille avait 
dégrafé son corsage, jetant au regard 
médusé de son admirateur deux seins 
parfaits dont le galbe eût rendu jalouse 
une fille d’Asian. 

- « Vous avez gagné mais c’est injuste, 
votre place n’est pas ici... à moins que..» 

+ & À ROIS Que 7...» Il hésita une 
seconde. 

- « À moins que le reste ne soit pas 
à la hauteur de la situation ». 

Elle se moqua de lui sans méchanceté : 

- « Très drôle, vous arrivez à en con- 
vaincre beaucoup avec de telles stupi- 


dités ?» 


- & C’est mon arme de choc pour les 
combats à mener en peu de temps. Sans 
me vanter, elle fait souvent mouche, 
il désigna la superbe poitrine de la main. 
« D'ailleurs, regardez cette mouche de 
Cho | » 

Elle haussa les épaules en refermant 
son corsage. 

- « Me voilà mal parti », songea Jules. 

Elle l’entraîna en rappelant : 

- « Souvenez-vous de votre parole ! » 

- « Hélas, j’ai une mémoire d’élé- 
phant, par pitié, faites quelque chose 
pour me faire oublier. - Non ?... Que 
se passe-t-il ? - Sommes-nous déjà arri- 
vés ?» 

- « Vous vous asseyez ici dans ce ves- 
tibule. On va venir vous chercher. » 

Cinq minutes plus tard, qui lui pa- 
rurent une éternité, Jules vit apparaître 
une deuxième soubrette aussi blonde que 
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la précédente, mais plus jeune. 

- « Je suis chargée de vous accompa- 
gner vers votre future conquête. ». 

- « J’en suis flatté et je vous suis avec 
ravissement. Parlez-moi de vous char- 
mante enfant. » 

- « Mon nom est Sonia, j’ai seize ans.» 

- « Seize ans et tu portes déjà des 
faux seins ! » 

- « Des faux seins ?, Monsieur plai- 
sante. » 

- & Tu né me feras Das croire Que ceux- 
ci sont vrais. » Il a posé le doigt sur la 
pointe érigée du corsage. 

- « Oh! si Monsieur, je vous assure. » 

- « Je ne te crois pas ». Un peu rou- 
gissante la soubrette s’arrêta, faisant, 
elle aussi, le jeu de Jules. Elle s’écria 

- « Non seulement, Monsieur, je ne 
Dorie pds de {aux seins, mais cacorc 
moins de soutien-gorge. Regardez ». 
Et elle dégrafa le haut de sa petite robe 
bleue. 

Jules ouvrit une bouche émerveillée 
devant les seins bronzés qu’elle venait 
de lui lancer fièrement au visage. Il se 
mit alors à hurler : 

- « Oh là-là, là-là !» 

Sonia le regarda de côté, inquiète mais 
métlianle - 

- « Qu’avez-vous, Monsieur ? » 

- « Oh là-là, là-là ! », répétait-il sans 
fin. 

- « Monsieur, répondez-moi ! » 

Elle était de plus en plus inquiète, de 
moins en moins méfiante. 

ll r6Déta une derdiere (01 - 

- « Oh là-là, là-là ! » 

Puis il explosa en fondant sur elle 

- « Qu'est-ce que je vais me plaire ici » 

Avant qu’elle ait eu le temps de pro- 
tester, elle avait reçu à la fois, sur ses 
lèvres les lèvres de Jules et sur ses seins 
ses mains qui les empaumaient vigou- 
reusement. Cependant, avec habileté, elle 
“glissa à terre et s’échappa. 

Il avait eu le réflexe de Sais, cn = 
baïssant, le bas de sa robe bleue qui 
lui resta dans les mains tandis que la 
petite blonde se retrouvait nue comme 
Pair. 


- « Eh bien mignonne, ne crains-tu 
pas d’attraper froid en te promenant 
ainsi sans lingerie ?» 

- « Du tout bel étranger, les couloirs 
du château sont fort bien chauffés. » 

- « Il est vrai que cette douce fourrure 
blonde te protège. » 

Il caressa longuement l’objet de sa 
concupiscence d’une main tendre, sans 
éveiller la moindre résistance. Son autre. 
main écrasa un sein pulpeux, obligeant 
la jeune fille à se reculer jusqu’à heurter 
le mur de son dos. 

- « Que faites-vous, Monsieur ?» 

- « Les filles sont étonnantes à cet 
âge ! Au lieu de dire vous le faites bien, 
elles demandent que faites-vous ?.…. 
À propos, cette fourrure, elle me paraît 
trempée, regarde avec quelle facilité je 
fais pénétrer deux doigts. Ma jolie, il 
me semble que malgré tes seize ans, tu 
as perdu ta virginité ? Et comment se 
fait-il que tu sois aussi mouillée ? »» 

La voix de Sonia était légèrement voi- 
LL 

- « C’est sans doute la faute de la cru- 
che d’eau claire que j’ai renversée tout 
à l’heure à la fontaine. » 

La pointe du sein s’était érigée comme 
pour protester contre l’abandon de la 
main qui avait fui pour chercher quelque 
chose sous la ceinture de cuir de l’hom- 
me. 


Un long soupir s’échappa des lèvres 
blondes tandis qu’une épée de feu péné- 
trait avec quelques peines dans le noble 
écrin de fourrure or. 

Debout, appuyé contre le mur rouge 
du couloir, sous les regards courroucés 
de toute une famille de portraits hau- 
tains, le couple s’anima, emporté par le 
désire voluptueux. Les bras de Jules se 
glissèrent derrière la soubrette nue, ses 
mains puissantes vinrent soutenir les 
fesses rondes, tendres et froides, jusqu’à 
soulever de terre le corps léger. 

Comprenant l’appel, la jeune fille 
croisa ses jambes repliées dans le dos de 
son possesseur, rendant la pénétration 
plus totale. Elle se trémoussa avec furie 
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sur le membre qui l’empalait. Une plain- 
te s’échappa de ses lèvres moites, la 
plainte devint gémissement puis cris dé- 
chirants qui, pour tout auditoire serait 
plus un cri de douleur que de plaisir. 

Le plaisir du mâle fut plus silencieux, 
plus sourd; cependant les trois traits de 
semence qu’il lança au plus profond se 
sa jeu: partenaire prouvaient sa Vo- 
lupté. 

La tête blonde vint se nicher genti- 
ment au creux de son épaule, reconnais- 
sante. 

- « Quelle souplesse Sonia ! Il paraît 
que tu bénéficies d’un certain entraîne- 
ment au château ?» 

- « Qui vous a dit que c'est au Cchà- 
teau, Monsieur ?» 

- « Mon petit doigt. » 

- « Me suivrez-vous à présent ?» 

- « Avec plaisir... et Curiosité. » 

La petite soubrette qui avait réenfilé 
sa robe bleue, emmena Jules à travers 
un dédale de couloir, de vestibules, d’es- 
caliers. 

- & Je voudrais te poser une question 
jolie Sonia. » 

- « Posez-la Monsieur. » 

- « Est-ce que l’autre soubrette est 
aussi adroite que toi ?» 

- « Mademoiselle Hélène ? Oh Mon- 
sieur, il faudra en juger par vous-même, 
car je ne l’ai pas, par ma foi, jamais 
vue à l’œuvre avec un homme. » 

- « Que de mystères ! » 

- « Remettez-vous Monsieur, vous êtes 
arrivé et votre promise vous attend...» 

Surprenant totalement la soubrette, 
Jules, après une évaluation rapide des 
plaisirs qu’il pouvait retirer de toutes 
les soubrettes du château, fit volte face 
et déclara à cette dernière : 


- « Allez dire à la personne qui m'’at- 
tend derrière cette porte qu’elle est libre 
de partir et que je ne viendrai DIus, je 
me suis trompé de porte en venant à 
votre château de rendez-vous, c’est par 
la porte de service que j’aurais du ren- 
trer, pour postuler un emploi de domes- 
tique et c’est ce que je fais et vous prie 


humblement, ma douce Sonia, d’inter- 
céder en ma faveur pour que je sois en- 
gagé...» 


Et c’est ainsi qu’en voulant faire son 
bonheur, croyant qu’une formule sim- 
ple lui conviendrait, Jules découvrit la 
pluralité au point de s’éclater tous les 
IGUrS. 














Le mot sadisme dérive 
du nom du célèbre mar- 
quis dont les deux princi- 
paux romans « Juliette » 
et « Justine » parurent 
dans les dernières années 
du 18 ème siècle. Ces ro- 
mans ainsi que d’autres 
écrits du même auteur con- 
tiennent la description de 
nombreux passages où la 
cruauté et la volupté sont 
mêlées. 


Cependant, le mot sadisme 
fut beaucoup contesté et 
au siècie dernier, un autre 
terme était aussi souvent 
employé : algolagnie déri- 
vant du grec « algos », la 
douleur et « lagneia », la 
volupté. Cette dernière ra- 
cine a servi à la formation 
d'un nom encore usité 
coprolagnie désignant l'at- 
trait pour les matières fé- 
cales. 


Krafft-Ebing a signalé l'im- 
_portance de la vision volup- 
té-cruauté et a très bien 
décomposé les différentes 
formes de sadisme. Cette 
description clinique montre 
nettement que les formes 
les plus odieuses relèvent 
de la pathologie mentale 
et qu'il est impossible de 
leurs trouver une explica- 
tion autre qu'un mauvais 
fonctionnement du psychis- 
me. 


Et ce mauvais fonction- 
nement nest pas seule- 
ment constaté chez l'indi- 
vidu isolé, mais il peut être 
collectif, la foule atteinte 
par cette crise passagère 
ayant un comportement 
sortant des normes de vie 
en société. 


Ce genre de délire col- 
lectif trouve une :illustra- 
tion hallucinante dans le 
meurtre du roi Alexandre 
et de la reine Draga à Bel- 
gradé dans là au du 1 
Juin 1903. Cette bestialité 
indescriptible qui se mani- 
feste dans les époques de 
révolution est à rapprocher 
de l'assassinat par lubricité. 
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Ainsi le couple royal ac- 
cueillit les révoltés simple- 
ment, en croyant que ceux- 
ci venaient réclamer leur 
abdication. Mais à leur vue, 
un des conjurés, Mischitch, 
s'adressa à ceux qui l'ac- 
compagnaient : « Voici le 
scélérat et sa catin | Abat- 
tez-les ! ». Ces simples 
paroles eurent le don de 
déchaîner la férocité de ce 
groupe dont chaque mem- 
bre pris isolément était pro- 
bablement incapable. 


Les sabres entrèrent en ac- 
tion et le couple royal, griè- 
vement blessé, chercha re- 
fuge dans sa chambre, et 
précisément dans l'alcove 
de celle-ci. Sans même 
prendre le soin de les voir, 
les mutins tirèrent au jugé 


dans les penderies et de 
nombreuses balles atteigni- 
rent le roi et la reine. En- 
suite, ils allèrent examiner 
le résultat de leur carnage 
et s'aperçurent que le roi 
vivait encore. 


Les agresseurs prirent son 
corps agonisant et le je- 
tèrént par la fenêtre en 
demandant aux soldats qui 
attendaient de cracher sur 
le corps et de le piétiner. 
Et ils le firent ! Et pendant 
ce temps, les assassins dé- 
pecèrent littéralement le 
corps de la reine Draga 
les mains, lés pieds, les 
bras, les seins furent à 
leur tour jetés dans le jar- 
din. 





Pris dans cette hysrérie 
collective, une autre bande 
d'assassins se forma et 
exécuta en ville les frères 
de la reine Draga et quel- 
ques fiaëles. Cette tuerie 
achevée, la partie sensuelle 
débuta par un repas de 
victoire pris dans le châ- 


y ait eu une lubricité sexu- 
elle de type orgiaque après 
cette tuerie. Mais la fréné- 
sie de cruauté est similaire 
à celle que l'on rencontre 
chez un sadique solitaire. 
Et cependant, il est :,29s- 
sible d'affirmer que ce sa- 
disme collectif soit la som- 


LE SADISME INDIVIDUEL 


La notion de sadisme 
dépasse actuellement dans 
sa définition le stade du 
plaisir par la souffrance 
donnée : il s'y est ajouté 
la notion de sexualité, en 
solitaire où à plusieurs. 





teau et préparé par le cui- me des sadismes indivi- 
sinier. Les caves furent pil- duels. Le sadisme désigne le fait 
ées et l'argent et les bi- d'éprouver une sensation 
joux furent dérobés. de plaisir sexuel, orgasme 
: y compris, lors de cruau- 
On ne peut dire quil tés exercés sur d'autres 






COUP DE FORCE 
POUR RÉUSSIR 
EN AMOUR 


UN RECONSTITUANT DIETÉTIQUE 


Le manque «d’appétit sexuel» chez l'homme, 
le manque de réceptivité chez la femme, sont 
les principales causes de mésentente sexuelle 
dans le couple. 

La fatigue, le stress, les soucis et parfois l'âge, 
sont les principaux ennemis d'une sexualité 
harmonieuse et durable. 



























Pour pallier à ce grave problème, un médecin 
biologiste a élaboré et mis au point une panacée 
| absolument révolutionnaire constituée de vita- 
mine, de plantes orientales et occidentales, 
de phosphore, et de concentré savamment 
sélectionné qui engendrent FORCE, ROBUS- 
TESSE, ARDEUR et VIGUEUR, facteurs 
indispensables à la satisfaction sexuelle com- 
plète et durable. 
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individus, où même sur des 
animaux. Ainsi défini, le sa- 
disme est une action. Mais 
le même mot désigne aussi 
l'instinct des personnes qui 
chercheront 
ces sensations de plaisir 
par des actions cruelles sur 
d'autres êtres. 


Ceux qui éprouvent cette 
pulsion se représentent en 
rêve des scènes atroces 


dont ls sont les maîtres 
d'œuvre OÙ Aon et s'erior- 
cent ensuite de les réaliser. 
Et selon Krafit-EDIN® il 
n'est pas rare que ce type 
de perversion rende insen- 
sible ceux qui en sont at- 
teints, aux charmes de l’au- 
tre sexe. Ils ne peuvent 
donc plus avoir une vie 
sexuelle normale. 


à provoquer 


L'impuissance n'est pas 
due à une horreur pour la 
femme ou son sexe. Seu- 
lement une autre satisfac- 
tion a remplacé celle qui 
est normale chez la majo- 


rité des hommes. La per- 
version est totale : l'orgas- 
me n'est plus la suite de 





causes habituellement ad- 
mises mais procède en per- 
manence d'autres sources. 


LE SADISME FEMININ 


Tuer, blesser, faire souf- 
frir suppose de la force 
physique ou au minimum 
qu'un être soit Inférieur 
en puissance et se laisse 
dominer. Ainsi, le sadisme 
a quelquefois été considéré 


comme une exacerbation 
du sentiment de domina- 
tion masculin. : 


C'est que l'on considère 
cette perversion comme 
plus normale chez l'homme 
et très curieuse, presque 
contre nature, chez la fem- 
me. Ainsi, les Amazones 
de l'Antiquité, en tant que 
peuple, n'ont pas leur équi- 
valent à notre époque, mèê- 
me pas avec le M.L.F.. 
Cependant, les lesbiennes 
avoueront facilement ces 
penchants sadiques et y 
donneront libre cours en- 
tre-elles. 


Le sadisme féminin a une 
certaine analogie avec le 
sadisme collectif et se dé- 
tache du plaisir sexuel, le 
combat même. Ainsi cette 
princesse invincible dont 
l'histoire est racontée par 
Hélalil, un poète persan, 
est agréable avec ses com- 
pagnes mais intraitable 
avec les hommes et refuse 
d'admettre sa féminité face 
à eux. 


Elle avait décidé d'affron- 
ter les hommes en combat 
singulier et d'épouser celui 
qui la vaincrait. Mais mal- 
heur au vaincu elle lui 
prenait ses armes et gra- 
vait son nom sur le front 
avec un fer rougi ! Et beau- 
COUD de princes qui ne 


reculèrent pas devant ces 


conditions cruelles furent 
vaincus. 


Mais le fils d'un roi persan 
très habile aux armes de- 
manda audience au père 
de la princesse qui lui sou- 





haita de réussir dans son 
entreprise téméraire. Sa 
fille lui fixa l'heure et le 
Our Qu Combat Dour que 
la foule puisse y assister. 


Le combat se prolongea 
longtemps et la princesse 
ne réussissant pas à vain- 
cre par les armes décida 
d'adopter la ruse. Elle ôta 
le masque de son visage 
le prince ébloui par sa 
beauté et croyant que le 
combat était terminé, ou- 
blia de se défendre et d'un 
coup de lance fut précipité 
en bas de sa selle. 


La princesse prit le cheval 
et les armes mais refusa 
de lui imprimer son nom 
sur |6 front, eu égard à 
son courage et à sa longue 
résistance. Le prince sortit 
de la ville et décida d’avoir, 
[ui aussi, recours à la ruse. 


il} S6 fit engager comme 
jardinier du palais. Et un 
soir que la princesse Se 
promenait avec ses dames 
de compagnie dans le Jjar- 
din, il réussit à attirer son 
attention. Elle lui demanda 
quels étaient ses talents, 
ne le reconnaissant pas 
- sous ses habits de domes- 
tique. « Je suis habile en 
combat singulier et très 
vigoureux }. 


Toutes les compagnes de 
la princesse étaient cruelles 
envers les hommes et très 
entraînées au combat. La 
princesse désigna la plus 
laide d'entre-elles et promit 
au prince un baiser de la 
part de son adversaire s'il 
la battait. 








Et il la battit comme il réus- 
sit à vaincre les quatre au- 
tres qui lui furent oppo- 
sés. Alors la princesse lui 
désigna la plus habile et 
promit qui si elle était vain- 
cue, c'est elle-même qui 
Combattrait contre IuL Et 
il la battit. Et s'adressant 
à la princesse : 

- Quel sera ton prix cette 
(OS 2 

- Ma vie contre la tienne | 


Le combat fut long et fina- 
lement, le prince renversa 
la princesse et tombant 
sur elle, l'embrassa pas- 
sionnément. Elle reconnut 
à cet instant son adversaire 
du tournoi. Elle cessa de 
lui refuser sa tendresse car 
sa cruauté avait trouvé son 
maître aussi bien par la 
force que par la ruse. 


Cette « saga » perse était 
une leçon signifiant que la 
cruauté ne sied pas aux 
femmes. Et il semble que 
ce soit une loi inscrite dans 
la nature humaine, le ma- 
triarcat étant une anomalie 
historique quand il fut la 
règle temporaire. 


Même si le sadisme pa- 
rat moins anormal chez un 
homme, il existe néan- 
moins dans les deux sexes. 
Chez les civilisés normaux, 
les liaisons entre la volupté 
et la cruauté ne sont que 
faiblement esquissées, bien 
qu'inscrites en filigranes 
dans là nature humaine. 
| n'est que de regarder 


une femme jouir. Celle-ci, 
au summum de son orgas- 
me, présente sur son Visa- 
ge le rictus de la souffran- 
ce. Le jeune enfant péné- 
trant dans la chambre des 
parents surpris au cours 
d'un coit ne comprend pas 
l'expression du visage ma- 
ternel et s'interroge sur 
l'agitation physique du père 
qui meurtrit sa partenaire. 


Et il faut attendre la pu- 
berté pour que l'enfant 
commence à comprendre 
son erreur de perception. 
Et certain sadisme remonte 
aux sensations de l'enfan- 
ce, ayant laissé des traces 
indélibiles dans le cerveau. 


Et des traces qui sont am- 
plifiées avec le temps. 
Car 1l existe une dispro- 








portion entre la facilité de 
l'excitation sexuelle et la 
monstruosité de certains 
actes tels que meurtres où 
blessures graves. Cette dis- 
position anormale est due 
à une labilité du système 
nerveux car les manifesta- 
tions du sadisme sont ra- 
rement permanentes et ont 
leu dans ces cas gravissi- 
mes au cours des crises. 


Il V aurait, au cours de ces 
moments, un relachement 
des combinaisons psychi- 
ques normales et en même 
temps une facilité étonnan- 
te à établir des combinai- 
sons anormales. Dans les 
formes plus évoluées de 
sadisme, l'anormalité est 
si évidente qu'il est diffi- 
cile de retenir la pleine res- 
ponsabilité de l'individu qui 
accomplit les atrocités. 


Les assassinats par lubricité 
sont horribles car ils asso- 
Ciént là mort à un acte 
qui peut engendrer la vie. 
Lombroso cite le cas d'un 
certain Philippe qui avait 
coutume d'étrangler les 
prostituées après avoir con- 
sommé : « J'aime les fem- 
mes et cela m'amuse de 
les étrangler après en avoir 
IOUr, à. 


L'hyperesthésie sexuelle 
souvent associée au sadis- 
me peut amener jusqu'aux 
brutalités continuées sur le 
cadavre, son dépècement, 
sa fouille. 


Éntin parmi) les: cas pa- 
thologiques laissant suppo- 
ser une certaine irrespon- 
sabilité, la nécrophilie sem- 


ble être la forme la moins 
odieuse. Simon cite le cas 
d'un homme par ailleurs 
très convenable qui ne 
jouissait qu'à la vue d'un 
enterrement. ( Crimes et 
délits p. 209). Et laxi ra- 
conte l'histoire d’un évêque 
qui venait de temps en 
temps dans une maison de 
rendez-vous de Paris. Une 
prostituée l'y attendait 
comme un cadavre sur un 
lit de parade. Pour une 
vraie messe noire avec con- 
sommation du « cadavre »! 


LES AUTRES FORMES 


Sans rôder dans les pa- 
rages de la mort, les autres 
cas de cruauté sont quel- 
quefois surprenants. Ainsi 
un médecin au psychisme 
quelquefois défaillant, lors- 
qu'il était légèrement ivre, 
ne jouissait pleinement 
avec éjaculation et la sen- 
sation d'un total apaise- 
ment que s'il pouvait don- 
ner des coups de lancette 
dans le corps de sa parte- 
naire, voir le sang s'écou- 
ler et sentir la lame péné- 
trer dans la chair. 


Ce goût pour les piqûres 
est à rapprocher de celui 
de la flagellation et autres 
tortures dans des salles 
quelquefois aménagées à 
cet effet. D'autres fois, la 
vue du sang suffit à dé- 
clancher un orgasme. Un 
jeune homme de 18 ans 
qui se masturbait jusque 
là, vit une femme de cham- 
bre qui cassait un carreau 
et se coupait. En aidant à 
arrêter l'hémoragie, il ne 


put s'empêcher de sucer le 
sang; son excitation éroti- 
que fut violente et alla jus- 
qu'à l'éjaculation. 


Une autre manifestation de 
sadisme consiste à souiller 
le ou la partenaire. Et bien 
souvent, ce sont les fem- 
mes qui sont souillées. 
Nous pénétrons ici dans 
une série de fantasmes plus 
anodins qui s'apparentent 
quand ils sont réalisés, à 
des sortes de mises en 
scène non traumatisantes 
pour le corps et librement 
consenties par les deux 
membres du couple. 


Ainsi un homme demandait 
à sa maîtresse de se noircir 
les mains avec de la suie 
Où Ou Charbon.: ET il EOon- 
templait les membres noir- 
cis dans un miroir. 


Ou un homme arrivait à 
l'érection puis à l'éjacula- 
tion si sa femme entrait 
dans un cuveau rempli 
d'huile. Puis il s'en endui- 


sait le corps en totalité. 


Ou d'autres personnes 
prennent plaisir à salir les 
vêtements ou à les lacérer. 
De tels agissements sur la 
voie publique, sur une per- 
sonne inconnue, sont ré- 
préhensibles et demandent 
réparation. Mais combien 
de femmes n'avouent-elles 
pas le plaisir qu'elles res- 
sentent de sentir leur slip 
ou d’autres sous-vêtements 
déchirés par un partenaire 
très excité. 


Les mots obscènes jouent 
un rôle identique. La fem- 





me ainsi mal traitée en pa- 
roles subit l'opprobre du 
sadique : celui-ci lhumille, 
la blesse en paroles et cette 
simulation est suffisante 
pour amener à la jouissan- 
ce l'homme. 


Et nous pourrions continuer 
cette énumération par le 
sadisme « pédagogique » 

fouet, fessées, flagellations 
dans les collèges anglais, 
coups de règle sur les 
doigts... Et les actes de 
cruauté sur les animaux... 


Et l'une des dernières cu- 
riosités est le sadisme par 
personnes Iinterposées, le 
sadisme des « voyeurs ». 
Ainsi un négociant de 40 
ans est devenu impuissant 
à la suite d'une période de 
neurasténie alors que jus- 
qu'à l'âge de 20 ans il fut 
DHAOE Mypersexuél. || fe- 
cherche la compagnie de 
filles impubères auprès des- 
quelles un échec est sans 
gravité. || voit quelquefois 
des prostituées ne parais- 
sant pas l'âge de la majo- 
rité, mais le succès des 
rapports est assez irrégu- 
lier. Aucune thérapie ne 
vient à bout de son im- 
puissance. 


Miais-un jour, il voit ufé 
femme qui gifflait sa fille. 
Elle était très Jolie. Il eut 


aussitôt une forte érection 
suivie d'un orgasrne. Et le 
souvenir de cette circons- 
tance produit le même ef- 
fet. Et Gépuis. ce jour, le 
spectacle d'une fille rece- 
vant une fessée suffit à 
provoquer une érection et 





la suite normale du plaisir 
sexuel. 


UN PHENOMENE DE 
COMPENSATION 


Les origines des tendan- 
ces sadiques chez un indi- 
vidu sont quelquefois diffi- 
ciles à cerner. Et remontart 
bien souvent aux périodes 
troubles de l'adolescence. 


Quelques auteurs pensant 
qu'elles surviennent plus 
fréquemment aux débuts 
des liaisons amoureuses, 
quand la femme est encore 
sur la réserve et que l'hom- 
me exige avec impétuosité 
des rapports sexuels. Quel- 
quefois, la femme est con- 
trainte par les menaces, 
voire par les coups. 


Ainsi, Chez Un époux My 
peresthésique, la trop gran- 
de réserve de la femme 
dans les premiers temps de 
la vie conjugale, exacer- 
berait les penchants sadi- 
ques de l'homme et pre 
voquerait des scènes algo- 
lagniques. Cette sorte de 
conquête permanente de la 
femme procure à celle-ci 
des sensations agréables et 
elle encouragerait par sa 
réticence entretenue et 
voulue, les penchants sa- 
diques de son amant. 


Ou bien l'homme se réga- 
lerait de l'embarras et de la 
pudeur de son épouse et 
deviendrait un sadique plus 
excité par la gêne de sa 
femme que par le coit lui- 
même. Ce cas. s'est ren- 
contré chez un homme qui 


avait épousé une très jolie 
femme d'un milieu social 
supérieur au sien. La fines- 
se et la propreté de sa 
peau ainsi que l'élégance 
de ses toilettes rendaient 
son mari impuissant dans 
les rapports normaux. 


Cependant, il pouvait avoir 
des liaisons pleines de plai- 
sir avec des femmes sales. 
Ou encore avec son épouse 
légitime; au cours dure 
promenade, il proposait un 
coit: si eéllé refusait, | & 
jétait par terre el se sa- 
tisfaisait dans les brous- 
sailles. Plus elle était réti- 
cente, plus il en était exci- 
té. Et il en était de même 
dans les endroits où il ris- 
quait d'être surpris, comme 
en chemin de fer, dans les 
toilettes d'un cinémaæ.. 
alors que le lit coniugal le 
laissait froid. 


Tout se passe comme si 
cet homme était agressé 
par la beauté de son épou- 
se et son origine sociale. 
Il devient cruel en lui fai- 
sant prendre des risques 
choquant sa pudeur; c'est 
un sadique, car cette atti- 
tude est en liaison avec la 
satisfaction de sa sexualité. 


Ce phénomène de compen- 
sation est : d'ailleurs très 
fréquent surtout pour les 
formes mineures. Les êtres 
mal équilibrés cherchent à 
provoquer la souffrance 
chez des familiers car ils 
sont incapables de se ven- 
der sur ceux qu'ils vou: 
draient atteindre et dont 
ils ont à se plaindre sur le 
plan professionnel ou so- 


Giai aftectit… 


Quelle que soit la cause, 
où là justification, le 5a- 
disme est condamnable 
dans la mesure où le sadi- 
que agresse une autre per- 
sonne et atteint son inté- 
grité physique. Le mal pro- 
voqué par compensation 
ou jouissance ne peut être 
reconnu comme une sour- 
ce de plaisir. 


| en va autrement des ma- 
nifestations mineures qui 
ont valeur des jeux et ame- 
nent de la variété dans les 
ébats érotiques. Ainsi les 
féssées ét flagellations, 
plus mimées que réelles, 
tout semblant de correction: 


WeCOMDriSs jJés reproches 
verbaux, l'obscénité des 
fnois Cans lEéS Cavports 


amoureux, la lacération des 
vêtements, les entraves sur 
le lit ou en d'autres lieux 
quand elles sont librement 
consenties, ne sont pas 
à considérer comme .un 
sadisme répréhensible. 


En effet, le corps du par- 
tenaire est respecté et ce- 
luc accépte de jouer ces 
scènes en sachant qu'elles 


_appartiennent à la fantas- 


magorie de l'être aimé. ll 
convient seulement d'être 
VIdIant pour ne pas se 
laisser dépasser par les évé- 
nements et accepter de 
jouer des scènes de plus 
en plus violentes qui abou- 


tirent à des souffrances 
physiques. 
Ainsi au cours d'un ré- 


cent tournage d'un film 
fon pornographique, le 
scénario comportait deux 





scènes d'entraves entre 
les membres d'un couple 
qui s'aimait. Dans l'une, la 
femme était attachée aux 
pieds du lit par les deux 
chevilles et subissait les 
caresses buccales de son 
amant avec plaisir, dans 
l'autre, elle était sous la 
douche, les mains liées 
au support de la pomme 
de douche au-dessus de la 


tête et l'homme lui prome- 
nait la douche sur tout le 
corps et surtout sur le cli- 
toris à sa plus grande sa- 
tisfaction. 


De telles mises en condi- 
tion ne sont pas condam- 
nables. Et il ne s’agit que 
de jeux car les deux par- 
tenaires sont capables d'a- 
voir des rapports amoureux 


normaux sans avoir recours 
nécessairement à cette réa- 
lisation de fantasmes. 


Le sadisme avec sa cru- 
auté physique où mentale 
n'est pas un jeu. Mais le 
jeu sadiforme peut être un 
adjuvant utile pour varier 
les ébats érotiques et ou- 
blier un peu plus la dure 
réalité quotidienne. 






Tous les sondages indiquent avec pré- 
cision qu’il ne déplait pas aux filles céli- 
bataires d’être « draguées ». Même si 
elles rejettent l’offre, elles sont flattées 
de l’hommage. 


Lorsque l’allure du chasseur leur con- 

vient, elles ne manquent pas d’accepter 
un brin de conduite. C’est au prétendant 
de sentir s’il doit continuer sa démarche 
ou s’il vaut mieux l’abandonner. 
+ L'erreur cons'ste à la fois à passer 
trop vite la main ou d’insister trop lour- 
dement. En effet, la fille peut opposer 
un non de circonstance qui signifie en 
fait, peut-être ou même oui. Au suiveur 
de percevoir la nuance. Elle peut aussi 
vous jeter à la figure un non définitif, 
parce qu’elle voit, dès le premier abord, 
qu’il n’y a pas d’atomes crochus. 


de draguer 


Nous sommes donc là dans le domaine 
de la tactique et il convient de ne pas 
faire de faux mouvement. Toute tactique 
implique un peu d’étude. Il faut donc 
examiner, même sommairement, les habi- 
tudes de la fille dont vous voulez obte- 
nir les faveurs. 

Voilà comment l’une de mes amies, 
Sophie, est tombée dans les rets d’un 
de ses poursuivants. Je vous livre l’his- 
toire telle qu’elle me l’a racontée: 


- « Je travaille comme infirmière dans 
une clinique privée de Neuilly. J'habite 
Boulogne, dans un groupe d’immeubles 
de construction récente. Tous les matins, 
je prenais un autobus pour me rendre 
à mon travail. Le trajet de chez moi 
jusqu’à la station d’autobus demande 
environ dix minutes. Autant donc ie 
soir pour le retour. 





Un garçon d’un immeuble voisin, plus 
âgé que moi d’une dizaine d’années, 
( j'en ai 24 ), m’aborda un jour à la 
descente de l’autobus et me proposa 
aimablement, en voisin, de faire route 
commune, non parce que le chemin était 
dangereux, mais parce que c’est plus 
agréable de marcher à deux que seul. 
L’invitation n’avait rien de déplaisant. 
Je sus par la suite, qu’il avait soigneuse- 
ment prémédité son coup. 


Il avait bien fait car je le trouvai tout 
à fait à mon goût, non pas dès l’abord, 
mais au bout d’un court laps de temps. 
Et nous fûmes parfaitement heureux, 
aussi longtemps que l’on peut l’être. 
Les circonstances se chargeant par la 
suite, de nous dériver respectueusement 
sur d’autres chemins. Mais le garçon a 
été récompensé pour s'être donné la 
peine d’examiner attentivement mes habi- 
tudes et d’en tirer profit. Pour son plai- 
sir et pour le mien. » | 
Voilà donc une histoire simple et édi- 
fiante. 


Même si vous abordez une fille dans 
la rue, donnez-lui l’impression que vous 
avez des égards pour elle. Cela est très 
important pour le succès de votre entre- 
prise. Si votre comportement est désin- 
volte ou brutal, elle sera amenée à pen- 
ser eue vous la traitez comme une pute. 
Et sachez-le, les filles n’aiment pas cela. 
Que votre élue soit une midinette, la 
fille d’un boucher, ou l’héritière d’un 
grand complexe commercial, manifestez- 
lui les mêmes égards. 


. Ne vous laissez pas abuser par ses 
vêtements. Qu'elle porte des jeans où 
une robe de bal, un tailleur de cheval 
ou une tenue de montagnard, observez 
un comportement décent aux confins 
du respectueux. 


Attention, elles sont toutes fines mou- 
ches et s’apercevront bientôt si votre 
comportement est naturel ou forcé. Il ne 
faut pas que l’une d’entre elles puisse 


penser que vous seriez plus prévenant 
avec une autre qui serait différemment 
vêtue ou apparemment mieux nantie fi- 
nancièrement. 


Je vais vous raconter une aventure 
que j’ai vécue en dehors de mon milieu 
de trcvail. 


- « Je m'étais offert, un été, pour mes 
vacances, un billet à prix réduit pour 
New york. Il y avait dans l’avion, tout 
près de moi, une fille qui répondait à 
un prénom inhabituel que je ne signa- 
lerai pas de peur qu’elle ne se reconnais- 
se. Rien ne laissait pressentir que j’avais 

à faire à l’héritière d’un manitou du 
pétrole. Elle avait 21 ans. Elle était jolie, 
très jolie même. Pourtant ses traits n’ex- 
primaient pas la sérénité. 

À première vue, tout me donnait à croire 
qu’elle était comme moi, curieuse de 
connaître l’ Amérique à peu de frais. Il 
y avait certes une distinction indiscuta- 
ble dans son visage. Mais de nos jours, 
une vendeuse de grand magasin peut 
être aussi distinguée sinon plus qu’une 
fille de banquier. En tous les cas, je me 
suis aperçu, au cours de ma carrière de 
« dragueur » que les filles que l’on dit 
issues du peuple utilisent un vocabulaire 
plus châtié que les intellectuelles qui 
elles, s’efforcent à parler comme le peu- 
ple, ce peuple qu’elles n’ont jamais vu. 

Bref, j’offris à la dite fille un verre 
de champagne puis je l’écoutai. Elle me 
dit qu’elle habitait à Paris une avenue 
réputée pour la fortune de ses résidents, 
qu’elle dispose d’une garde-robe extra- 
vagante, qu’elle est demandée en mariage 
par de richissimes prétendants et qu’elle 
se partageait, pour l’heure, entre deux 
amoureux qui ne l’amusaient pas beau- 
coup. Ce qu’elle voulait dans la vie ? 
C’est se rendre utile. Se créer une per- 
sonnalité. Exercer un métier. Réussir 
une carrière. Bref, une histoire qu’on 


aurait dite inspirée directement par la 


lecture d’un roman-photo.. 
Mais elle continua son récit et je com- 
pris alors ce qui la déroutait dans l’exis- 


: + 





tence. Les types qui partageaient, l’un 


après l’autre son lit, se bornaiïent à lui 


faire l’amour et se déclaraient satisfaits 
de ses prestations. 


Elle me dit avec une vulgarité voulue : 

- « Ils me baisent et puis c’est tout ! » 
Elle avait eu d’autres coucheries avant 
de se limiter aux types en question. C’é- 
tait toujours la même chose. Ils forni- 
quaient, les choses se résumaient à cela. 
Or, elle ne voulait pas être prise pour 
une fille idiote, tout juste bonne pour 
baiser et rien de plus. Elle aspiraïit, tout 


_ cornme la plus humble des cousettes, au 


respect, à l’attention des hommes. Evi- 
demment, je ne pouvais pas faire grand 
chose pour elle. Je lui parlai de ma con- 
dition. A l’arrivée à New York, je m’oc- 
cupai de ses bagages, je constatai, par 
la suite, qu’elle était très sensible aux 
parfums. Je lui conseillai de se trouver 
un travail dans l’industrie des cosméti- 
ques et des parfums. Elle pourrait y faire 
carrière et obliger ainsi les mâles à tenir 
compte du fait qu’elle savait forcer la 
réussite. Justement, elle connaissait quel- 
qu’un qui pourrait la mettre en selle. 


Je sus, par la suite, que mes conseils 
lui furent utiles. En attendant, j’eus ma 
récompense. Je l’avais traitée avec des 
égards... 


A l’opposé de cette héritière au pré- 
nom singulier, je me souviens d’une 
assistante sociale, mignonne, brunette de 
souche méridionale qui se prénommait 
tout bonnement Michèle. 


Vous l’avez deviné... son père n’était 
pas dans les pétroles et elle ne s’habil- 
lait pas chez Chanel. 


Elle me plaisait. Je l’ai abordée à la 
cafétéria du Musée du Louvre où elle 
grignotait je ne sais quelle pâtisserie. 
Ce jour-là j’étais vêtu à la manière d’un 
cadre respectueux des usages : complet 
strict, cravatte et imperméable sur le 
bras. 


Je lui demandai la permission d’occuper 
le siège voisin du sien. Elle accepta. Je 
lui dis alors que j’avais remarqué l’at- 
tention qu’elle avait porté aux toiles du 
Baron Antoine Gros que le musée expo- 
sait à ce moment là. Je lui en fis compli- 
ment car ajoutai-je, le Baron Gros a eu 
une existence qui m'intéressait. Bref, 
c'était parti. Et nous passâmes un bon 
moment ensemble la nuit suivante. 


- « Pourtant, me dit-elle plus tard, 
tu n'étais pas précisément mon type. 
Engoncé dans tes vêtements classiques, 
tu n’avais pas l’air artiste et j’aime ce 


genre. Mais ces types-là manquent d’é- 


gard. Ils te bousculent et te renvoient 
au bidet. Je souffre d’un tel comporte- 
ment. Je ne suis pas une chienne qu’on 
monte et qu’on laisse tomber. » En un 
mot, j'ai eu pour elle des égards, même 
si notre rencontre n’a duré que ce que 
durent les roses. Elle a trouvé à la fois 
la satisfaction du coît et de l’amour-pro- 
pre comblé. 


Ceux qui appartiennent à la vieille 
école doivent bien comprendre que les 
filles célibataires d’aujourd’hui ont, dans 
leur grande majorité, l’expérience de 
l’homme. Elles ne sont pas tombées de 
la dernière pluie. Aussi elles n’aiment 
pas être bousculées. Pourquoi se laisse- 
raient-elles faire au bluff ? Avant de cé- 
der à un garçon, elles veulent le détailler, 
savoir à qui elles ont à faire. Elles sa- 
vent où elles vont. Il n’y a plus de fruit 


défendu. | 


A ce fruit-là, elles ont déjà goûté. 
Avant d’en éplucher un autre, elles veu- 
lent le tâter pour en supputer la saveur. 

Je prends à témoin la belle Lillian, 
une charmante anglaise que j’ai intime- 
ment connue le jour de ses 19°ans. 


- « Si un type m'’invite à.aller au lit 
avec lui, sans même que je sache à peu 
près qui il est, je l’envoie carrément sur 
les roses. J’ai très souvent à me débarras- 


Quelquefois, au cours d’une soirée, 
d’une party comme on dit communé- 
ment, le type qui m’entreprend me dit 
en désespoir de cause : « Allez, juste 








un baiser ». Je trouve ce procédé idiot. 
C’est curieux que ces garçons ne se ren- 
dent pas compte de l’inefficacité de leur 
méthode. De même la plupart du temps, 
leurs compliments sont d’une banalité 
exaspérante. Ils servent les mêmes mots 
éculés à toutes les filles, sans la moindre 
imagination et sans aucun souci de re- 
nouvellement. Ils ignorent, ces braves 
graçons que les filles entre-elles se font 
des confidences. ». | 


Une autre fille, un peu plus blasée 
que la précédente, photographe de son 
métier, vivait parmi les artistes de toute 
sorte. Elle est française et se prénomme 
Nelly. Dans le cercle où elie évoluait, les 
invitations au lit ne faisaient, la plupart 
du temps, l’objet d’aucun préambule. 
Pourtant, dans la masse de ces gens pres- 
sés, Nelly a su éprouver les qualité de 
ceux qui prenaient leur temps avañt de 
convier une fille à « passer un moment » 
avec eux. Sa préférence va DÉtERIEN 
à ces derniers. 


- « C’est très simpie, dit-elle, ils font 
mieux l’amour que les autres. Au sur- 
plus, on a quelque chose à se dire entre 
deux étreintes. Après tout, on n’est pas 
des bêtes ! ». 


En règle générale, il déplait aux filles 
que vous leur donniez l’impression qu’a- 
près le coît, vous ne les reverrez plus. 
C’est une forme d’abandon qu’elles exè- 
crent. Le gars qui fonce comme un tau- 
reau sur ce qu’il croit être sa victime 
n’est, qu’un « piètre baiseur ». De tou- 
tes manières, on perd le temps avec lui. 
Il a tout à fait les caractéristiques du 
client de la rue St-Denis. Vite dit, vite 
fait, vite parti. ».. 


Je dois dire que, lorsque je partis à 
l’abordage de Nelly, je pris tout mon 
temps. J'étais occupé par ailleurs. Aussi, 
ma cour se prolongea-t-elle pendant trois 
semaines. C’est ce qui plut à Nelly. Elle 
me l’avoua plus part. 

- « Tu n’as même pas tenté de m’en- 


tourer la taille, ni de me tâter discrète- 
ment les fesses. Quinze jours après notre 
première rencontre, je commençais à 
m'impatienter. Tu as eu l’adresse de me 
faire attendre une semaine de plus. Mais 
quelles satisfactions ensuite ! » 


Je raconte tout cela, sans rougir parce 
que je le dis sans vanité. Je narre mes 
expériences pour le bien de tous ceux 
qui comme moi aiment les filles, car je 
les aime ! 


Oui, je les aime et c’est pour cela que 
j'ai observé méticuleusement leurs atti- 
tudes en diverses circonstances. Le type 
qui s'intéresse aux filles doit agir en 
stratège. Celui qui cherche des résultats 
instantanés, n’est pas un stratège. C’est 
un bricoleur. Qui dit stratégie, dit pen- 
sée, dit intelligence. J’ai déjà signalé 
qu'aucune fille ne réagit exactement com- 
me sa voisine. 


Ainsi, si l’une d’entre-elles est sensible 
au fait que votre réserve se prolonge 
pendant des semaines, une autre pourrait 
trouver le délai trop long. Elie conciue- 
rait, trop rapidement sans doute, à votre 
manque d'intérêt pour elle. Vous voyez 
donc qu’il faut toujours se garder des 
simplifications. 

Une semaine d’attente semblerait séant 
à l’une, deux jours suffiraient à une 
autre, un mois semblerait convenable 
à une troisième. S’il y a une règle à res- 


. pecter, sauf grande exception, c’est l’at- 


taque sans préavis. Comme disait Na- 


‘ poléon « en amour, comme à la guerre, 


il faut voir de près ». Sans doute, maïs 
pour se voir de près, il faut au préala- 
ble, une démarche d’approche. | 
Donc, stratégie et psychologie, voilà les 
deux principes du parfait séducteur. 


EE 
si 


POUR LA TOUCHER * : * 


La tactique fait partie Fe td quoit 
dien. Je vais vous donner un tuyau. 





Simple comme le jour. Vous avez envie 
de tâter la fermeté d’une fille tout en 
la faisant parler. Et bien, proposez-lui 
une promenade en ville. Dans la rue, 
elle trouve plus facilement un sujet de 
conversation qu’au bistro. 


En traversant la chaussée, vous êtes ame- 
né, par galanterie, à lui prendre le bras, 
à la toucher. Autant de gestes et de si- 
tuations qui rapprochent. Dans la rue, 
elle surmontera ses réticences et vous 
aurez toute latitude pour l’analyser. Vous 
gagnerez beaucoup de temps dans votre 
opération conquérante. Une fille se sent 
plus rassurée au milieu des passants que 
seule. Pour la première fois, avec celui 
dont elle devine les intentions mais qu’ - 
elle aimerait mieux connaître. 

Une des calamités de notre temps est 
que les gens ne savent plus marcher. 
Faire cent pas, c’est pour eux un gros 
effort. C’est ridicule. 


Il vaut mieux faire une promenade d’une 
heure en compagnie d’une fille que de 
courir une fois par semaine comme un 
dératé le long des grilles du jardin des 
Tuileries. 


Hortense - eh oui ! - me décrivait la 

stupéfaction des garçons chaque fois 
qu’elle proposait à l’un d’entre eux de 
faire un tour, à pied, en ville. Ils étaient 
prêts à aller au cinéma, au restaurant 
ou dans un bar, en voiture, naturelle- 
ment. Mais faire un tour leur semblait 
extravagant. 
Hortense n’est pas une bécasse. Elle 
connait la musique. Elle exerce une pro- 
fessior. fort recherchée. Elle est modèle. 
Son métier l’astreint à une existence so- 
bre mais comme elle ne dédaigne pas 
la ba ya itelle, de temps à à autre, elle jette 
un  zard bienveiliant sur un type choisi 
pa . ceux qui lui font la cour. 


“peadant, avant de lui ouvrir son 
: serait-ce que pour un essai, elle 
sait le connaître tant soit peu. Com- 





Cela est surtout vrai pour les timides.” 


ment pourrait-on s’observer dans une 
salle de cinéma ? Y aller pour se pelo- 
ter ? | L 


Hortense n’en est pas là. Au restau- 
rant ? Très souvent on se heurte à des 
connaissances lorsqu’on n’est pas sim- 
plement gêné par l’exiguité des lieux qui 
découragent toute conversation. Autant 
aller carrément chez soi. Mais alors, 
c’est plonger dans l’inconnu. Une pro- 
menade permet de se connaître, de se 
toucher et si on est d'accord, de prendre 
le chemin du lit. 


Pour dire vrai, la promenade est un 
vieux truc. Nos arrières grand-mères ro- 
manesques, s’y laissaient prendre déjà, 
sans peut-être savoir que c'était un gen- 
til traquenard. Mais rien, sous nos cieux, 
n’est vraiment nouveau. À part la bombe 
atomique. Et encore ! Mais là n’est pas 
notre propos. 

Un autre aspect de la tactique est égale- 
ment à l’avantage du promeneur. Suppo- 
sez qu’au cours de votre brève randon- 
née, vous vous rendez compte qu’après 
tout elle ne vous convient pas. Vous 
sentez que vos sens restent calmes. Bref, 
vous voyez que vous n’en ‘avez pas envie. 
Vous avez fait, en quelque sorte, un 
mauvais pas. Rien de plus facile que de 
rectifier le tir en fin de promenade. Au 
lieu de diriger votre compagne vers le 
lieu prévu pour les délices supposés, vous 
l’acheminez vers un endroit inoffensif, 
propre aux adieux. Elle vous en voudra 
moins pour une telle fin que pour un 
échec survenu chez vous ou chez elle, 
échec toujours à envisager lorsque les 
atomes ont cessé d’être crochus. Evi- 
demment, lorsque vous avez des idées 
d’abandon, il vaut mieux, en tout état 
de cause, terminer votre promenade de- 
vant sa porte. Il vous sera toujours possi- 
ble de prendre congé. Tandis que chez 
vous, votre réputation est engagée et 


toute défaillance serait mal venue. 


FIN 
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Roman photos à 4 sketches réunissant 
une pléiade de modèles magnifiques dans 
une débauche hallucinante. 

Prix 100 F + 10 F d'envoi. 


Dem mm 


A découper et envoyer à AQUARIUS 
47 rue Gauthey 75017 PARIS. 
Je désire recevoir sous pli discret 
Le Roman photos LOLA 
Je certifie être majeur. 
NON soseusues PRENOM... sssssssarsen 
ROMEO arm resserre 


..... Code Postal 


Ci-joint mon réglement en 
Chèque CCP Mandat 
Autres modes de règlement 





























6 filles merveilleuses de sensualité vous 
ouvrent leurs bras... L’amie américaine vous 
dévoilera ses charmes. Les photos sont à la 
hauteur du texte. Roman photos, 200 photos. 


Prix : 100 F + 10 F frais d'envoi. 
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A découper et à envoyer à AQUARiUS 


47 rue Gauthey 75017 PARIS: 


Je désire recevoir sous pli disc.zt 


Le roman photos CRAZY 2 
Je certifie être majeur. 


NOM isresiéresssts  PPENOIVR nn dneesas 


PADREDDE  sssssemenveenencassssiuseuce: 


sus ssnsssneessssssssnsssssssseseesssessusesssecue 


Code postal 
Ci-joint mon règlement en 
Chèque  CCP Mandat 
Autres modes de règlement 
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